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Président  de  la  République 


ettre  ^ à M.  Albert  THOMAS 
ancién  Ministre  de  ^Armement 


I 


PRÉFACE 

des  ISVESTIA  (N"  207,  24  septembre  1918) 


'Ç\OOVe^ 


Lorsque',  il  y a un  mois,  on  a découverl  le  romjtlot  j^i^anles- 
<iuc,  organisé  j>ar  les  impérialismes  aiiglo-franvais  el  dirigé  ici. 
à Moscou,  j)ar  J.ockarl.  (irenard  et  C'*,  la  j)rcsse  vendue,  anglaise 
et  française,  a j)oussé  de  hauts  cris  au  sujet  des  viedences  com- 
jiiiscs  sur  des  citoyens  « alliés  )»  arrêtés  à l'occasion  de  ce  com- 
plot, assurant  faussement  (jue  le  complot  a été  imaginé  d<*  ton- 
tes j)ièces,  etc. 

Nous  j)uhlions  ci-dessous  le  ]»remier  des  nomlu'eux  docu- 
ments (jiii  non  seulement  prouvent  la  réalité  du  complot,  mais 
montrent  à (piels  moyens,  exce|jlioiine!s  pai*  leur  <‘ynisme  cl  leur 
imprudence,  ont  voutii  avoir  recours  Messieurs  les  Alliés  pour 
atteindre  leurs  fins. 

Ce  document  est  une  lettre,  adressée  par  le  citoyen  français, 
René  Marchand,  au  Président  de  la  Répui)li(pie  française  vi 
trouvée  par  la  Commission  lixtraordinaire  lors  d'une  perquisi- 
tion opérée  rue  Orhat. 

M.  René  Marchand  est,  comme  le  montre  sa  lettre,  un  patriote 
français,  un  ultra-patriote  même.  11  était  ])arlisan  de  riulerven- 
lion  des  « alliés  )j  en  Russie  el  n’épioiivait  aucune  sympa- 
IJiie  pour  les  bolcheviks.  Mais  il  lui  est  arrivé  par  hasard 
d’assister  à une  réunion  officieuse  (c’est  ainsi  qu’il  la  nomme 
lui-même)  qui  s’est  tenue  au  Coiisiilul  (icnéral  Américain  le  23 
ou  24  août.  Ont  participé  à celte  réunion  : le  Consul  général 
américain.  M.  Pool,  le  Consul  français.  M.  (irenard,  el  des 
agents  des  puissances  alliées  : Serguievsky,  Keim,  Verdcmonl, 
Lavergne,  etc.  J^rs  de  la  publication  des  premiers  faits  relatifs 
au  complot,  il  a déjà  été  question  de  cette  réunion,  comme  il  a 
été  question  aussi  des  exj)losions  qu’on  avait  projetées  et  au 
sujet  desquelles  la  Commission  Extraordinaire  a réuni  des  ren- 
seignements très  précis. 

Mais  M.  René  Marchand,  à ce  moment,  apprit  tout  cela  pour 
la  première  fois  ; son  honnêteté  a été  révoltée  par  Pignominic 
sans  limites  des  représentants  officiels  de  l’Entente,  et  c’est  avec 
une  indignation  sincère  qu’il  a fait  connaître  à M.  Poincaré, 
l’intention  des  agents  anglo-français  de  faire  sauter  les  ponts  de 
chemins  de  fer,  pour  condamner  à une  famine  complète  la  popu- 
lation de  la  capitale.  Ces  procédés  de  bandits  ne  visaient  aucu- 
nement une  lutte  contre  l’Allemagne  (l’auteur  de  la  lettre  y 
insiste),  mais  se  proposaient  de  « précipiter  la  Russie  dans  une 
lutte  politique  sanglante  et  sans  fin,  la  condamnant  à des  souf- 
frances surhumaines  en  raison  de  la  famine  ». 

. Bref,  M.  Marchand  a pu  se  convaincre  qu'il  ne  s’agissait  là 
aucunement  de  la  fameuse  « aide  » à apporter  au  peuple  russe, 
mais  qu’on  voulait  au  contraire  plonger  celui-ci,  dans  un  nou- 
vel abîme  d’épreuves. 

M.  Poincaré  — comme  on  le  voit  par  la  lettre  — connaît  per- 
sonnellement son  correspondant,  et  il  est  peu  vraisemblable  que 
Messieurs  les  impérialistes  osent  maintenant  nier  l’ignoble  aven- 
ture projetée  par  les  représentants  officiels  des  « puissances 
alliées  )>. 


Pour  Védification  des  honnêtes  ijvns  de  ions  les  jmiiis  et  de 
tous  les  pat/s,  nous  publions  ici  deux  documents  (inné  impor- 
tance capitale. 

heur  ori<fuic  leur  donne  un  j)oids  énorme,  (pu*  nul  ne  saurait 
contester,  M.  Pené  Marchand^  en  effet,  liesi  ni  bolchcvistc,  ni 
socialiste;  il  est  réactionnaire  d'opinions  et  sa  qualité  de.  corres- 
pondant (in  Figaro  suffit  éi  cetractériser  ses  tendnne.es  bonrqcoises 
monarchistes.  Mais  il  est  un  honnête  homme  et  il  le  prmwc  en 
proclamcmt  ses  propres  erreurs,  en  rectifiant  ses  jugements  erro- 
nés, en  jetant  un  cri  (ialnrme  en  présence  des  crimes  (/iiil  est 
a même  de  constater. 

' par  les  faits  précis  qiieltc  allègue,  celle 

a M,  Albert  Thomas,  par  les  idées  remarquables  qiieltc  exprime 
sont  d'une  force,  probante  exceptionnelle.  Les  lecteurs  auront  à 
cœur  de  les  faire  counaitre  autour  d'eux 
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Lettre  à M.  Raymond  Poincaré 

uMosoon,  le  2'2  îi(»û1  <4  scpl.)  IIUS. 

Monsieur  le  IM  ésidenl. 

MMuilurisaiU  de  In  I)ienvcillnnee  <|ue  v(»us  m'nvez  lémoi'gnéo 
et  de  cc  que  vous  in’nvez  demandé  de  vous  renseigner  de  temps 
en  teni])s  sui'  la  situation  en  Mussie  j'ai  rhonneui*  de  vous  adres- 
ser une  copie  de  la  hdtre  (pie  j’ai  envoyée  récemment  à M.  Alliert 
Thomas  et  où  ü (‘st  (piestion,  au  premitu*  clief,  de  l’intervention 
des  alliés. 

Depuis  rexpédition  de  celle  leflre,  des  événements  se  sont 
déroulés,  conformément  à mes  prévisions,  d’une  fa(;on  fatale  et 
défavorable,  a mon  point  de  vue,  aux  inléréts  bien  compris  de 
la  Russie  cl  de  rKntcnle.  Vous  nous  avez  recommandé.  Monsieur 
le  l^résident,  d’aj’ir  dans  les  cireonslances  difliciles  en  hommes 
honnêtes  cl  capables  de  juger  du  moment  ju'éseul  avec  une  eom- 
jjlclc  bonne  foi.  C’est  ])récisémenl  pour  cire  eu  règle  avc('  ma 
conscience  que  j’ai  adressé  à M.  Albert  M'bomas  la  lettre  cpie 
vous  allez  lire.  \M>us  me  connaissez,  M.  le  IMa'sideiil  : vous  savez 
avec  quelle  foi  ardente  j'ai  soutenu  raliiaiiee  franco-russe  avant 
et  i)cndant  la  guerre,  avec  quel  enlliousiasme  je  me  suis  donné 
de  toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  forces  â 
la  lutte,  qui  nous  a été  imposée  au  nom  de  la  justice  cl  au  nom  * 

de  la  libération  des  peu])lcs  op])rimés.  d’une  façon  iirulalc  et 
provocante,  par  rAIlemagne  imjïérialisle.  ])our  servir  mon  cher 
pays  sous  votre  di»*eclion  personnelle  si  pacHicpic  cl  si  loyale. 

Je  n’ai  donc  pas  besoin  de  vous  dire  (pi’aujourd'hiii  comme  hier, 
si  je  pouvais  voir  dans  les  cHorts  aceoinj)lis  par  les  alliés  en 
Russie  un  moyen  auxiliaire  — fùt-il  minime  d’augmenter  nos 
chances  de  victoire  ou  de  rap|)rocher  celle-ci  ---  ne  scrail-cc  que 
d’une  heure,  je  n’aurais  j)as  songé  un  seul  instant  — quel  que 
grand  que  soit  mon  amour  i)our  la  Russie  et  quelque  fortement 
que  se  serre  mon  cceur  à la  vue  de  ses  souirrances  — à envoyer 
à M.  Albert  Thomas  la  lettre  ci-jointe  et  je  n’aurais  pas  pris  sur 
moi  la  liberté  extrême  de  vous  adresser  ces  lignes. 

Je  crois  être  un  de  ceux  qui  ont  lutté  avec  la  plus  profonde 
conviction  contre  le  bolchevisme,  dans  ses  manifestations  de 
démagogie  violente  ; je  crois  être  un  de  ceux  (parmi  les  plus 
modestes,  bien  entendu)  qui  ont  adhéré  à Fidée  de  l’interven- 
tion aussitôt  que  cette  idée  a été  émise,  de  ceux  qui  ont  été  les 
plus  chauds  partisans  de  cette  intervention  en  dehors  des 
bolcheviks  el  contre  cilv,  dans  le  but  dUtider  le  peuple  russe 
lui-même  de  secouer  le  joug  allemand,  de  grouper  autour  de 
nous  toute  la  Russie  unifiée  et  d’obtenir  la  révision  radicale  du 
misérable  Iraité  de  Brest-Litovsk,  funeste  aux  intérêts  de  la 
Russie  et  lourdement  préjudiciable  à ceux  des  alliés.  C’est  ainsi 
que  j’ai  toujours  compris  Vlnterveniion,  c’est  ainsi  que  je  Fcx- 
pliqiiais  et  me  croyais  en  droit  de  l’expliquer  à mes  amis  russes. 

Je  suis  persuade  que  maintenant,  |)lus  que  jamais,  tels  sont  les 
buts  poursuivis  par  les  Gouvernements  de  FEnlcnte.  [Mais  je 
constate  avéc  amertume  que.  ces  temps  derniers,  nous  nous 
sommes  laissés  entraîner  du  côté  de  la  lutte  contre  le  bolche- 
visme exclusivement,  c’esl-à-dire  uniquement  du  côté  de  la  poli- 
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tique  icilérieuro  de  la  Russie,  jicrdanl  ainsi  igraduelJement  de 
vue  notre  but  essentiel  primitif,  enlre]>rcnanl,  sans  utilité  au- 
cune pour  les  intérêts  de  I Entente,  une  aelion  ne  fl)0uvant  ame- 
ner (Frnilrc  résultat  que  d’aggraver  i>MitiIomen|  les  souirrances 
el  le  dcsêsi>oir  du  ])eu|)Ie  russe,  de  tontes  les  classes  de  la  société 
russe  sans  excef>Uon,  d’inbmsilier  l’anarehic,  les  souIlVances  de 
la  faim  et  de  la  guerre  civile,  la  lerreur  blanche  el  rouge,  el  i(‘s 
luttes  des  partis  el.  enlin,  d’alFaiblir  les  forces  uali(»nales  de 
résistance.  Tout  cela  à un  momeni  où  ces  forces  se  sont  si 
ueltemeni  manifestées,  s’imposant  au  gou venieineni  des  Soviets 
lui-méuK*  (dont  Fémugie  gouvei'iiemenlale  s'esi  manifestée,  il 
faut  Favouer,  (rmie  fa(;on  surpreiianle  eu  face  des  diflieullés  les 
plus  lerrililes)  (pii  a.  enlin,  eomiiUMicê  â se  piéparer  ouverleineiit 
à Ir  bilte.  bille  — (pioi  (pi'oii  en  dise  el  <pioi  qu'on  en  i>eas('  -- 
ne  jMHivanl  cire  dirigée  <pie  contre  le  s<'u!  eiiiunni  (jue  la  Russit* 
ail  ; l'Allemagne,  FAllemagne  de  Brest,  autrement  dit  FAllemagne 
de  (iuillaume  el  de  .Selicideman n.  Cet  écart  très  regrcUable  de 
notre  activité,  (|iii  nous  a amenés  petit  à pelil  (‘I  insensiblement 
à quitter  le  cbemin  d(‘  la  défense*  nalionab*  pour  nous  engager 
sur  le  terrain  stérile  el.  dans  tous  les  ras,  (Fim|)ortance  sci  on- 
daire.  de  la  peVlitique  intérieure  russe,  s’est  manifesté  d'une 
fayon  de  plus  en  j)Ius  iielte  à |)arlir  du  mois  de  juillet,  depuis  les 
événements  |)énibles  de  laroslavl,  où  la  lutte  des  gardes  bîanes 
el  de  Savinkov  eonlre  le  gouvernement  des  Soviets  a tini  par 
amener  la  mort  de  i)lusieiii's  milliers  de  Russes,  FanéanlissemenI 
de  nombreuses  églises  et  de  grandes  riebesses  arlislitp.U'S,  Fen- 
sanglantement  de  vieille  ville  el  le  découragement  de  ceux 
([lie  nous  nous  proposions  d’encouragei'.  en  augmeiUanl  Firrilalioti 
des  bolcheviks  et  la  méfiance  croissante  de  la  bourgeoisie. 

Je  connais  Finipression  particuliérement  [lénible  [irodiuic  jnu’ 
ces  tristes  événements  sur  le  plus  digne  rciirésenlanl  de  Fl^glisc 
orthodoxe,  le  iialriarcbe  Tikhon.  A ce  propos,  je  dois  souli- 
gner ce  fait  qu’au  cours  de  toutes  les  conversations  donî  m'a 
honoré  cet  homme  de  haute  valeur  et  d'une  grande  probile 
morale,  il  a,  toutes  les  fois  que  je  soulevais  la  (piestion  do  l’appui 
moral  à donner  aux  alliés  lors  de  leur  intervention  [lossible. 
constamment  réjiélé,  tout  eu  éludant  la  réponse  directe,  que  la 
condition  indispensable  de  tout  concours  moral  de  l’église  doit 
être  l’engagement  solennel  des  puissances  de  FEnlcnte  de  ne 
rien  .entreprendre  qui  puisse  menacer  l'unité  de  l’Etal  russe, 
(Fagir  énergiquement  contre  Fcnnenii  allemand  et  de  [irondre 
des  mesures  pour  ne  pas  augmenter  les  souirrances  du  ])eui)lc 
russe,  notamment  la  famine  qui  a envahi  les  [irovince.s  de  ra 
Russie  centrale  grâce  aux  agissements  allemands  en  Ukraine. 
Des  promesses  de  meme  ordre  ont  été  aussi  données  [Tins  d’une 
fois  aux  représentants  des  divers  partis  politi([ues  russes.  Je  me 
rappelle  à cette  occasion  avec  quelle  clarté  noire  consul  géné- 
ral m’a  expliqué  plus  d’une  fois  les  raisons  du  relard  apiiorlé 
à l’intervention,  retard  tenant  au  souci  de  faire  concorder  les 
opérations  militaires  avec  les  mesures  économiques  qu’on  pro- 
jetait d’abord,  de  mettre  au  premier  plan  et  qu’on  avait,  en 
efTel,  commencé  k réaliser  en  préparani  des  stocks  considé- 
rables de  produits  alimentaires  et  de  produits  manufaclurés 
pour  la  Russie. 

Vous  comprendrez,  donc,  ^M.  le  Président.  <iu'un  écart  aussi 
brusque  et  aussi  rapide  de  la  ligne  de  conduite  priinilivemonl 
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fixée  n'îi  j)ïis  manqué  de  iirafTcctcr  profondément.  Cependant, 
je  gardais  Je  jdus  fort  espoir  <pron  allait  revenir  a aotre  ]>oinl 
re  vue  originel.  Malheureuseinenl,  <ies  evéneinenis  récents  m’ont 
convaincu  de  la  vanité  de  ces  espoirs. 

Il  m’est  arrivé  dernièrement  d’assister  a une  réunion  t>fn- 
eieuse  qui  m’a  fait  connaître  de  la  fa^jorb  la  plus  inattendue 
I>our  moi  une  activité  secréte  énorme,  dangereuse  au  ])]us  liant 
jïoint,  d’ajirés  mon  avis,  et,  en  tout  cas,  contraire  a tout  ce  (pii. 
justpi'à  ce  jour,  constituait  mon  devoir.  Je  jiarle  de  la  réunion 
coniidenlielle  <pii  a eu  lieu  au  ('.onsiilal  générai  des  Idats-Unis 
le  22  ou  le  21  août,  si  je  ne  me  trompe.  Peu  importe  la  date, 
d'ailleurs.  Y assistaient  le  f^onsul  général  des  l-'lals-Unis.  ^1.  Pool, 
et  notre  consul  général.  Y assistaient  également  des  agents  <les 
puissances  alliées,  dont  je  n’ai  |)as  retenu  les  noms  et  parmi 
lesquels  s’en  trouvait  un  (pie  je  n’avais  jamais  rencontré  jus- 
qu’alors. .Bien  entendu  — et  je  me  hàtc  d’}*  insister  — ni  h* 
Consul  général  américain,  ni  le  (Consul  général  fraiH;ais  n’ont 
fait,  en  leur  nom,  la  moindre  allusion  à,  des  projets  secrets  de 
doslruclion,  mais  j’ai  élé  mis  par  hasitnj  an  courant  d’un  sem* 
iilable  jirojel  jiar  ce  qu’ont  dit  les  agents  présents. 

C’est  ainsi  que  j’ai  a])])ris  qu’un  agent  anglais  iiréjiarait  la 
destruction  du  jxrnl  de  clicmin  de  fer  sur  la  rivière  Volkhov, 
non  loin  de  Zvaiika.  Or,  il  suflil  de  jeter  un  ooiq)  d’œil  sur  une 
carte  jiour  se  eonvainere  que  la  destruction  de  ce  jioiil  écpii- 
vaut  à la  condamnation  de  Pelrograd  a une  famine  complète  : 
la  ville  se  trouverait  ainsi  couiiée  de  toutes  communications 
du  coté  Ksi,  c’est-a-dire  du  côté  d’où  nous  vient  le  lilé,  déjà 
insuffisant.  D’ailleurs,  l’auteur  liii-mcme  de  ce  jirojel  a exposé 
toute  la  gravité  d’un  tel  acte,  déclarant  avoir  lui-méme  des 
doutes  quant  à la  possibilité  de  son  exécution. 

A celte  occasion,  un  agent  français  a ajouté  qu’il  avait  déjà 
tenté  de  faire  sauter  le  [>ont  de  Tcluropovetz.  ce  <pii  aurait, 
pour  le  ravitaillemeiil  de  Pelrograd.  des  conséquences  aussi 
funestes  que  la  destruction  du  pont  jirés  de  Zvanka,  Tchere- 
|)Ovetz  étant  situé  .sur  la  ligne  qui  réunit  Pelrograd  aux  région.s 
de  PEsl.  J1  a été  question  ensuite  de  destruction  de  rails 
sur  diverses  lignes  de  chemins  de  fer.  Un  agent  a meme  fait 
savoir  qu’il  s’est  assuré  le  concours  des  cheminots,  ce  qui  était 
précieux,  mais  empêchait,  d’autre  part,  de  mellrc  en  (ciivrc  cer- 
tains appareils  de  destruction,  car  les  cheminots  soudoyés  con- 
sentaient à aider  à la  destruction  des  seuls  trains  lransi)orlant 
des  munitions. Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  fonder  sur 
. des  faits  non  équivoques  les  graves  a|)préIiensioiis  formulées 
par  moi  plus  haut.  Je  sui^  profondément  convaincu  qu’il  s’agit 
d’initiatives  isolées  de  certains  agents,  ^lais  ces  initiatives  pri- 
‘ vées  ne  peuvent  avoir  elles-mêmes  que  ce  résultat  funeste:  pré- 
cipiter la  ^Russie  dans  une  lutte  politique  sanglante  et  sans  fia, 
la  condamnant  à des  souffrances  surfiumaines  en  raison  de  la 
famine.  II  faut  ajouter  que  ces  privations  affecteront  d’une 
'façon,  absolue  et  presque  exclusive  les  couches  pauvres  et 
mo}'ennes  de  la  population,  c’est-à-dire  celles  tpii  souffrent  de 
façon  la  plus  cruelle  et  la  plus  imméritée  de  la  crise  actuelle  : 
petite  bourgeoisie,  employés,  ouvriers,  tandis  que  les  grands 
bourgeois,  les  riches,  trouveront  toujours  moyen  de  partir  pour 
l’Ukraine  ou  l’étranger  (cet  exode  a d’ailleurs  commencé  depuis 
- longtemps  et  est  largement  î)ratiqué)  ; d’autre  part.  les  éléments 
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populaires  qui  .sont  au  service  du  gouvernement  des  Soviets 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  préservée  par  celui-ci  des  pri- 
vations excessives  au  déirimcnl  du  reste  de  la  population. 

Je  n’ai  pas  l’intenlion  d’insister  sur  ce  fait  que  pas  un  nu»l 
n’a  été  dit  au  cours  de  la  conversation  sur  la  liille  contre 
l’Allemagne. 

Je  ne  tirerai,  certes,  pas  de  ce  fait  des  arguments  pour  affir- 
mer que  de  scmhlahlcs  inilialives  se  ])ro|)oscnt  sciemment  de 
frapj)cr  la  Jlussie  elle-même,  sa  ]>oj)iilation  de  travailleurs  sans 
défens(>,  ce  qui  est  ])ourlanl  la  i*éalilé,  malheureusement.  .le 
comprends  très  bien  que  l'on  peut  sinon  justifier,  du  moins 
comprendre  de  tels  actes  si  l’on  considère  comme  un  fait  que 
le  gouvernement  des  Soviets  agit  de  concert  avec  rAllemagnc. 
Je  .sais  d’ailleurs  que  telle  est  mainlenanl  l’ojiinion  générale  cl 
que  certains  agents  alliés  essayent  de  sc  j)rocurcr  (je  dirai  entre 
parenthèses  : en  créant  une  atmosphère  dangereuse  et  in(|uié- 
tanle  au  point  de  vue  moral)  des  « pièces  de  conviction  » 
démontrant  roxistence  d’une  « alliance  » entre  eux. 

Il  m’est  arrivé  jilus  d’une  fois  à moi-même,  sous  l’influence 
de  certains  concours  de  circonslanccs  et  en  JngeanI  d’après 
des  signes  extérieurs,  de  soupçonner  de  connivence  avec  Ber- 
lin certains  leaders  holchevisles  ; c’était  au  moment  de  l’arri- 
vée de  Lénine  en  Russie,  de  la  failiifc  de  l’insurrection  pojiu- 


laire  à Petrograd,  enfin  de  rouvertiire 


pourparlers 


I - Brest,  lorsque  se  fut  complètement  achevée  la  dissolution  de 

i l’armée.  Les  gouvernements  alliés  et  leurs  représentants  autori- 

sés ont  cru  pouvoir  déterminer  leur  attitude  et  jirendre  des 
résolutions  en  sc  guidant  sur  des  impre.ssions  qu’aucune  donnée 
I politique  n’est  venue  confirmer  dans  la  suite,  si  on  laisse  de 

I côté  la  polémique  violente  des  journaux.  Depuis  lors,  la  situa- 

tion internationale  s’est  considérablement  modifiée  sous  beau- 
coup de  rapports,  et  il  est  impossible  aujourd’hui  d’affirmer 
- sérieusement  que  le  Gouvernement  des  Soviets  a décidé  de  lier 

son  sort  à celui  des  empires  centraux,  dont  la  victoire,  ou  tout 
; ^ simplement  le  maintien  de  l’inlcgrité,  non  seulement  ne  lui 

promet  aucun  avantage,  mais  signifierait  au  contraire  l’étouffe- 
ment de  la  révolution  russe  tout  entière,  et  par  conséquent  sa 
, faillite  à lui.  C’est  pourquoi,  quel  que  soit  le  développement 

• ultérieur  des  événements  militaires,  je  considère  comme  invrai- 

semblable que  le  Gouvernement  des  Soviets  se  soit  décidé  à 
appeler  les  Allemands  à son  secours.  Ce  serait  là  une  combî- 
_ V naison  trop  risquée  et  qui  le  comprometterait,  d’ailleurs,  xds-à- 
vis  du  socialisme  international  et  aussi  — il  ne  faut  pas  l’ou- 
■ - V blier  — aux  yeux  des  niasses  russés  sur  lesquelles  il  s'appuie, 

-^lorCar  les  Allemands  sont  irrévocablement  arrivés  à faire  naître 
/ . dans  ce  peuple,  si  incapable  de  haïr  au  fond,  rhostililc  la  plus 

""  profonde  et  la  plus  sérieuse. 

T;^,.  »Un  des  principaux  arguments  habituellement  cités  en  faveur 
•.T-  ■ //--de  l’existence  d’une  « alliance  » secrète  entre  le  Gouvernement 

des  Soviets  et  l’Allemagne  repose  sur  l’inactivité  complète  de 
; > cette -dernière  sur  Je  front  oriental  à un  moment  où  il  est 

très' important  pour  le  Gouvernement  des  Soviets  de  se  sentir 
libres  sous  les  rapports  militaires  et  de  se  savoir  à 

Cet  argument  n’est  pas  valable, 
car-U  maintenant,  même  pour  un  observateur  peu 

et  peu  renseigné,  que  si  l’Allemagne  laisse  les  bolche- 


.attentif  et  peu  renseigné,  que  si  1’. 
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viks  au  l)ouvoir.  cr  n’cst  pas  de  son  plein  qrc  : elle  doil  craiii- 
n«r  (JC5  coinplicalions  graves  à l’inlcricur  cl  col-i 

;«  .usions  déjà  ,,cc;;  ,Vc!r,l‘rr;.',l;. 

S,,i;!rîS'  "■  •""«Vo  ,„S .. 

ccipjmc,  ccsi  que  de  ses  cerluines  mulés  (uil  etc  infiiieneiW'v  n-,r 

menlTS:^  «orV  mm 

Jlï  ^ incjpabit  de  renforcer  son  nelioii  en  lUissie  nciis 

sera  obligée  — j en  sms  convaincu  --  (rêvaciier  h nlmcirf  d#‘< 

jncS-Æi,jr- 

J,u;n  . K.„siTà'  dl''^  n'";r 
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<71  /nt7/ic  temps  que  Vauarchic,  qui,  graduellemcnl  et  insensi- 
blement tendait  à le  renfermer  dans  son  cercle,  Anlrenient  dit, 
il  se  trouve  ériqc  vn  f/oiiner/ic/mvi/  réuolutionnairc,  révolution- 
naire et  non  pas  anarchiste  et  sans  force,  révolulionnaire  au 
sens  gouvernemental  et  su])éricnr  de  ce  mot. 

,1c  m’excuse,.  M.  le  Président,  d’avoir  retenu  pendant  si  long- 
temj)s  votriî  attention,  attirée  par  des  soucis  nombreux  et  gra- 
ves. iMais.  n’ayant  aucune  possibilité  de  communiipier  directe- 
ment avec  notre  ambassadeur,  et  me  souvenant,  d’autre  ]iarl, 
de  la  haute  liienveillancc  <lont  vous  ave/  bi<*n  voulu  m'honorer, 
je  me  suis  décidé  — apres  de  lotigu<‘s  et  noiidireuses  hésita- 
tions - de  m’adresser  à vous,  ci'oyant  de  mon  devrur.  en  face 
des  événements  qui  se  déroulent  devant  mes  yeux,  de  soumet- 
tre :i  votre  attention  les  faits  et  les  idées  (*xposés  plus  haut, 
pour  le  iïien  de  notre  chéi'e  J'Vanee  bien  aimée. 

Veuillez,  monsieur  le  Pï'ésideiil.  agréer  rexpressi<jn  de  mon 
jirofond  respect  et  dt*  mon  atisolu  (lévoucmcni. 

Hcné  Mauciîam). 


Lettre  à M.  Albert  Thomas 


Moscou,  le  2-Kî  août  1918. 

Monsieur  le  .Ministre, 

Dans  l’affreuse  angoisse  et  rextrème  délre.sse  morale  où  je  me 
débats^  actuellement,  c’est  à vous  que  je  viens  m'adresser  car  je 
suis  sur  ([lie  vous  me  com])rendrez.  Vous  aimez  la  Russie  et  je 
suis  sûr  'que  la  voir  souffrir  comme  je  la  vois  actuellenumt  ne 
vous  laisserait  pas  indifférent. 

Je  suis  si  profondément  impressionné  que  je  ne  poiin-ai  vrai- 
semblablement pas  trouver  Je  moyen  de  vous  écrire  ([uelqiie 
chose  de  raisonné  ni  de  logique,  mais  je  suis  certain  tpiè  votre 
cœur  me  comprendra. 

J’ignore  quand  ces  lignes  vous  [lar viendront.  Sans  doute 
aurez-vous  vu  avant  M.  de  Chevilly  qui,  pièces  en  mains,  pourra 
vous  convaincre  que  je  suis  ou  bien  devenu  fou  ou  bien  que 
je  n’ai  aucune  oiMnion  ni  aucune  sincérité.  Je  le  sais,  et  jias 
plus  à ses  yeux  qu’aux  vôtres  ni  qu’à  ceux  des  bolcheviks,  je  ne 
cherche  à nier  ou  à atténuer  mes  actes  et  mes  paroles.  Au  con- 
traire, j’en  prends,  j’en  réclame  plus  que  jamais  rentière  res- 
pon.sabi]ité.  Qu’on  me  traite  de  ce  qu'on  voudra,  ([u’on  m’accuse 
de  ce  qu’on  voudra,  peu  m’importe.  J’ai  conscience  d’acconqjlir 
un  devoir  impérieux  et  de  tenter  de  réparer  sur  les  points  où 
je  m’aperçois  que  je  m’étais  trompé,  le  mal  que  j’ai  pu  faire. 
Bien  entendu»  je  ne  m’exagère  nullement  la  faiblesse  de  mes 
moy^ens  et  je  n’ai  nullement  l’outreciiidance  de  penser  que  mou 
opinion  avait  -pu  être  d’un  poids  réel  dans  des  décisions  quel- 
conques, ni  que  mon  opinion  actuelle  pourra  être  d’un  poids 
réel  dans  des  décisions  ultérieures.  Je  suis  au  contraire  ])ro- 
fondément  convaincu  de  la  parfaife  nullité  de  ce  que  je  suis  et 
représente,  mais  je  suis  non  moins  convaincu  que  devant  ma 
conscience  du  moment  que  j’avais,  dans  la  mesure  de  mes 
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moyens,  agi,  pensé  cl  parlé  dans  un  sens  délermiiié,  je  dois 
aujourd'lnii  <Ians  Ja  même  mesure  de  •ces  mêmes  moyens,  venir 

modifier  celle  aelion,  pensée,  jiaroie. 

cresl  ])our<pioi,  comme  j'avais  remis  à iM.  de  (Jicvilly  une 
lelire,  et  (pie  je  l'avais  prie'*  de  Iransmellrc  'de  nia  pari  a (|uel<puvs 
personnalités  poliliques  des  imjiressions,  j'ai  cru  dev(ur  faire 
coiinaiire  à ces  niêincs  ])crsoniiaIi!és  lélégraiihiipiemenl  Jes 
modifications  survenues,  scion  moi,  dans  la  silualioii  de|>uis  le 

déjiarl  de  M.  de  Clievilly.  • n 

Voilà  Je  sens  exact  du  télégramme  tpie  j’ai  adresse  simultané* 
ment  à .M.  de  ('élignv  à la  .Maison  de  la  Presse,  a .M.  P».  Poincaré, 
à vous,  à M.  .leaii  <:riipi>i  et  à M.  lùmcsl  J.afonl.  .le  ne  doute 
lias,  s’il  y a lieu,  (pi'ii  parviendra  aussi  à noire  aml)assadeur 
avec  lequel  je  n’ai  aucun  mo\en  de  coinnmnicpier,  mais  dont 
j’cnlends  absolument  ne  ])as  me  cae-lier,  an  c(>nlraire.  (.eci  dit 
une  fois  j)our  tonies,  si  mon  atlilnde  est  rejnéliensible,  <*('  <P^c 
je  ne  vois  ])as  ])ersonnellement.  j en  accepte  d a\ancc  I eiilitic 
rcsj)onsal)i  1 i lé,  avant  devant  ma  conscience  le  scnlinuMil  li(s  lu  l 
de  n’avoir  fait  que  le  ])lns  élémentaire  devoir  ci  de  n’avoir  obéi 
qu’à  un  amour  toujours  également  ardent  el  passionné  pour  ma 
chère  J*’rance  et  i)our  la  Russie,  ma  chère  seconde  i)atrie. 

Mainlcnant,  j’en  arrive  au  fait.  , . ... 

Je  n’ai  jamais  été  bolchevik,  ni  socialiste.  An  contraire,  j ai 
toujours  etc  très  modéré  el  pour  la  Russie  attaché  a l idc(‘  d un 
gouvernement  de  forme  monarchiste.  Quand  a éclaté  en  fc\iioi 
la  Révolution  russe,  elle  m’a  imiiffnc  car  dès  le  iiremior  jour, 
quand  beaucoup  se  réjouissaient  ouvertement,  Je  comprenais 
instinctivement  que  c’était  la  fin  de  la  Russie  ])üur  la  gueiie,  le 
«lâchage»  et  la  chute  du  front.  Puis  vous  êtes  arrivé.  Votre 
contact,  votre  ardeur,  votre  foi  dans  la  justice,  dans  la  renova- 
tion m’a  'gagné  et  j’ai  .cru  en  Kerensky,  aveuglément  jusqu  au 

dernier  jour.  . . , , * 

Puis  est  arrivé  octobre.  Ali">rs  de  nouveau  je  suis  leloinbi 
de  toutes  mes  espérances,  et  plus  d’une  fois  je  suis  aile  jusqu  a 
vous  maudire  en  inoi-mcme  des  illusions,  des  espoirs  que  vous 
m’aviez  donnes.  Et  peu  à peu  je  suis  revenu  à ma  position  pre- 
mière. Sous  rem})ire  des  excès,  des  Iiorreurs  <pii  sc  faisaient 
sans  vouloir  faire  effort  pour  m’èlcvcr  plus  haut,  pour  dominer 
la  situation,  démêler  dans  quelle  mesure  les  bolcheviks  vou- 
laient CCS  horreurs  et  ces  crimes^  el  dans  (picllc  mesure  ils  so 
produisaient  indépendamment  d’eux,  contre  eux,  pcut-étie  sous 
la  pousée  fatale  de  masses  populaires  dcchainces,  d’une  anar- 
chie terrible  qu’aucun  gouvernement  n’aurait  pu  réprimer,  je 
suis  arrivé  à cette  conviction  cpae  le  bolchevisme  et  que,^  voire 
plus,  toute  cette  révolution  était  quelque  chose  d’infâme,  d’abject 
qu’il  fallait  purement  el  simplement  écraser,  écraser  â tout  prix 
et  vite  surtout  pour  n’en  laisser  en  aucun  cas  le  mérite  â l’Alle- 
magne. 

Et  aujourd’hui,  quand  commence  â se  dessiner  une  interven- 
tion qui  se  produit  beaucoup  trop  tard,  la  vue  de  ce  qui  arrive 
me  boùleverse  littéralement. 

Je  ne  puis  mieux  vous  dire  que  ceci  : c’est  comine  si  J’on 
s’avisait  de  faire  à un  malade  une  opération  chirurgicale  des 
plus  douloureuses  sans  l’endormir  el  progressivement  en  la  dé- 
composant, sans  avoir  au  moins  l’huinanitc  de  faire  vite  et 
tout  d’un  coup  pour  abréger  la  souffrance. 
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J’ai  trop  liieur  que  J’on  jieii.sc  : les  Rus.scs  sont  un  trou- 
peau inculte  et  passif;  il  n*y  a pas  be.soiii  de  se  j»réoccuper 
d’eux;  il  n'y  a qu’â  agir  â notre  gré,  dans  la  me.suie  où  noirs 
croyon.s  devoir  le  faire,  (hms  le  deJai  qui  nous  est  le  plus  rom- 
niüdc,  etc...  S’il  en  était  ainsi,  cela  serait  le  prélude  du  plus 
horrible  drame  de  l’Iiisloire  moderne.  Car  soyez  convaincu  <|ue 
cc  peuple  russe  n’est  j>as  la  masse  inerte  e!  jiassivc  (pic  l’on 
peut  croire.  Il  3*  a dans  son  inertie  une  conscricncc  de  sa  force, 
il  est  souvent  el  longtenqis  inerte  j)arcc  <pi’il  .sir  rend  compte 
inslincli vemcnl  que  les  eoiip.s  ne  sont  jjour  lui  (fue  des  jiiipiies 
d'épingle.  So3'cz  convaincu  iju’il  v a de  cela  dans  .son  iiuulie 
apparente.  ^ïais  il  jM:\sn,  il  viL  et  acculé  â des  silualions  tra- 
giques, il  est  capable  de  grandes  choses.  Il  csl  cajialile  d(*  siir- 
sauts-de  déscsï)oir.  C’e.sl  ce  qu’il  a déjà  montré  aux  Allemands 
on  Ukraine.  On  a dit  : les  Allemands  peiivciil  faire  de  la  Russie 
ce  qu’ils  vculcnl.  Ils  jjeuveni  aller  où  ils  veulent.  IJ’accord.  .Mais, 
s’est-on  dit  : pourronl-ils  sortir? 

Aujourd’iiui,  les  bolcheviks  viennent  d’avoir  un  siirsaul  inouï 
d'énergie  el  de  vilalilé,  un  siir.saul  tel  que  ]>oni*  la  ])remière  fois 
ils  s'élèvent  â la  hauteur  d’un  gouvernement.  El  c'est  â cela 
prcciséinenl  <|iie  je  reconnais  iprils  sont  liasses,  (|ue  contraire- 
ment â cc  <|ue  j’avais  cm  ils  ne  sont  pas  sinqilemenl  une  liande 
d'aventuriers  étrangers  et  israéliles  artilicicllcmcnl  imposés  ]>ar 
la  force  â la  passivité  >du  jicupic.  Oui,  il  y a parmi  eux  des  élé- 
ments Iroublcs,  suspects  — mais  ne  sommes-nous  ])as  en  Révi»- 
lulion  et  n’cst-cc  j)as  le  cas  ])our  les  aventuriers  d'ex])loiler  le 
trouble  de  l’heure?  — il  y a des  israéliles  et  il  y a,  dans  cer- 
tains <les  crimes  et  des  excès  commis,  cerlainenient  la  marque 
de  rancunes  et  de  haines  de  religion.  Mais  dans  renscmhlc,  le 
bolchevisme  csl  bien  décidément  quelque  chose  d’csscnlielle- 
ment  russe  et  s’il  s’est  maintenu  jusqu’à  ce  jour,  au  milieu  de 
difficultés  que  peut-être  aucun  autre  gouvernement  n’aurait  pu 
surmonter,  même  temporairement,  c’est  bien  ])arce  que  derrière 
lui  il  a des  masses  populaires. 

Ocs  masses,  quelles  sont-elles? 

Elles  laissent  évidemment  trop  souvent  de  ciMé  les  éléments 
travailleurs,  productifs  du  pa3’s.  Mais  Jà  n’y  a-t-il  ])as  une  faule, 
une  faute  fatale  peut-être  des  cléments  qui,  pour  combattre  le 
bolchevisme,  l’ont  boycotte  sans  s’apercevoir  que  ce  b<)3’collage 
était  tout  de  même,  en  fin  de  compte,  le  bo3’cotlage  du  pays.  Et 
s’il  n’y  avait  pas  eu  cette  attitude  funeste,  venue  précisément 
de  ce  qu’on  n'a  pas  compris  ce  qu’était  le  bolchevisme,  peut-être 
celui-ci  n’aurait-il  pas  de  son  côte  été  conduit  à accentuer 
jusipi’à  des  propositions  effroyables  la  lutte  implacable  des 
classes.  Le  bo3'cotlage  auquel  il  se  heurtait  le  condamnait  forcé- 
ment pour  vivre  à opposer  d’abord  la  classe  ouvrière  cl  pa3*- 
sanne  à la  classe  bourgeoise  et  possédante,  puis  ensuite  au 
sein  même  de  cette  classe  ouvrière  et  pa3^sanne  les  ouvriers  el 
les  .paysans  plus  pauvres  aux  ouvriers  et  paysans  plus  riches. 

J’ai  parJé  souvent  à des  paysans  venus  en  dclégalion  ou  pour 
affaires  de  gouvernements  différents  de  la  grande  Russie.  Ils 
étaient  pour  la  fin  de  la  lutte  de  classes,  pour  l’entente,  mais  ils 
étaient  sûrement,  consciemment  ou  inconsciemment,  pour  les 
Soviets. 

Voilà  encore  un  point  sur  lequel  je  voudrais  insister.  Il  ne 
faut  pas  ilîer  bolche\isme  et  sovielisme.  Les  pa\-sans  ont  l’air 
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profoiuléiiicnl  liabitués  mainlciiant  à leurs  Sovitls.  C’est  un 
roiiijgc  <jiii  ])eul-êlre  a «les  racines  inainlenant  vraiment  Dru- 
. fondes  et  nationales.  Lt  d’ailleurs  c'est  un  organisme  <nii  me 

])urait  rcpoiidic  ;uix  trudilions  ])rofoii(jcs  du  peuple  russe. 
Quand  j’ai  voulu  y voir  une  violation  de  la  JéLndilé,  du  d(K*o- 
lopj)emenl  nonnal  de  la  révolulion,  j’ai  ■connnis  moi  aussi  la 
laule  que  nous  eommellons  tous,  de  voidoir  absolumenl  iu^îer 

• ^ Russie  -d'ajirès  nos  formides  el  nos 

Jiislitntions  oecidenlales.  Evidemment,  les  Soviets  ne  sont  i)as 
<ios  assemblées  ré^niHèremenl  élues  eomme  les  Conseils  *féné- 
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taux Mais  e les  n «ml  jilus  aucim  rapporl  avec  «le  iiareilles 
aseml.h-es.  l-.||,-s  reiiresenleni  en  somme  la  collaboration  imim-- 
«liale,  ilirecle  du  ])eu])le  dans  la  direclion  des  afiaires  l’int.;'- 
ressanl.  C est  une  foniiiile  russe  «le  gouvernement.  Je  commence 
a craindre  «pie  nous  ne  retombions  «laiis  la  redoulable  erreur 
commise  jiar  Pierre  le  Gram!.  .Sans  doule,  on  iieul  comme  il 
sut  le  faire  avec  uik*  main  de  fer  apjilifjuer  sur  la  Piissie,  sans 
cncrchcT  a se  soucier  dxdlc  ni  à la  comj)rendrc  et  en  arrêtant 
son  cvoiution  naturelle  ori-^inale.  un  couvercle  emprunté  à <inel- 
<pi  une  -des  formes  (le  î^muverneinenl  connues  de  nous  réi)ubli- 
que  centralisée.  re|)ubli(|ue  fédérale,  monarchie  constitution- 
neile.  (.cia  de  nouveau  durera  un  temps  pins  ou  moins  court  et 
s écroulera  ensuite  en  découvrant  de  nouveau  la  ])lus  lamentable 
anarchie,  parce  que,  sous  le  coùvercle  brisé,  on  retrouvera  la 
ussie  enrôle  une  fois  arlificieliemcnt  figée  dans  son  évolution 
normale. 

Ne  pouvons-nous  donc  pas  adindlrc  «pie  la  Russie  puisse  abou- 
tir j)ar  elle-incme,  jiar  des  voies  et  des  crises  qui  lui  seraient 
propres,  a une  formule  de  gouvernement  originale?  Nous  avons 
trop  tendance  a ecouicr  «les  Russes  occidentalisés  des  cadets, 
des  hommes  de  la  Douma,  c'esl-à-dire  des  hommes  eux-mêmes 
séparés  du  iiciiple  russe  et  figés  dans  «les  formules  emprunlces 
par  eux  théoriquement  à nos  histoires  d’OecideiK.  Ces  hommes 
ne  1 oublions  pas,  ne  sont  que  des  individualités  isolées  dans  le 
pays  et  n ayant  ni  racine,  ni  force  aucune  dans  leur  iiropre 
pajs.  Ils  nous  indiiisenl  en  erreur  el  nous  les  confirmons  dans 
leurs  erreurs  en  leur  donnant  de  fausses  illusions,  des  promesses 
erronées  d appuis  dangereux  pour  eux-mémes  comme  pour  nous 
Revenons  de  plus  près  à la  vie  russe.  C’esl  diflieile  iiour  nous. 
iMais  quand  meme  e.ssayons.  Je  me  suis  si  souvent  méiiris  moi- 
memc,  qui  vis  cependant  depuis  longtemps  au  cœur  de  celle  vie. 
«o5*i’  de  toute  mon  âme  ce  pays  et  ce  peuple  que  je  n’aurai 

pas  ouR-ecuidaiice  de  formuler  quelque  opinion.  Cependant  il 
nie  senible  qua  l’heure  actuelle  il  y a trois  idées  qui  repré- 
sentent quelque  chose,  qui  ont  vraiment  une  signilieation  dans 
P^.'’sânnes  : l’idée  religieuse,  l'idée  de  Soviet  et 

1 iclee  <16  tsar, 

-^U  premier  abord,  cela  seml>l«.  fou.  A la  rénexion,  je  ne  vois, 
en  faisant  table  ra.se  de  mes  préjugés  oceklentaiix.  rien  de  con- 
tradictoire dans  1 existence  simultanée  dans  des  cervelles  popu- 
laires rii.sscs  de  ces  trois  idées.  ^ ^ 

La  religion,  qui  avait  ^é  «ccaparéc  et  bureaucratisée  sous 
1 ancien  régime,  a pris  depuis  «[u'ellc  a reçu  sa  liberté  une 
grande  force  morale.  Elle  se  renouvelle  sur  la  base  du  retour  à 
sa  Me  primitive  : l’elcclion,  le  contact  avec  le  peuple.  Son  pa- 
larehe,  maigre  tous  les  cfTorts  faits  par  les  jiartis  politiques  et 
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par  la  h(uirgt*oi.sic  cacleUc  qui  joue  jioiir  des  Inils  ])oliliqiics  la 
comédie  de  la  foi,  reste  jusqu’à  ])résent  au  -dessus  el  en  dclxors 
des  luttes  de  ])artis  el  niaiiitienl  réellemenl  à Téglise  sou  véri- 
table caractère  populaire. 

L’idée  soviclislc,  c’csl  purenicnl  et  siin|ïleineiil  le  retour  aussi 
à la  vie  mitionale  russe,  le  déveloj)])einenl  ou  mieux  i’ada|)laliou 
a la  vie  iiiodenie  du  système  i>alriareal  du  gouveruemeni  du 
lieupie  russe  avec  le  peiijiJe,  de  la  collalioralion  ineessaiite  de 
eclui-ci  à toute  la  vie  jiulilique,  non  sous  la  forme  jiarleineii- 
lairc,  mais  sous  la  forme  ])oj)uiaire. 

L’idée  -de  /sY/r,  c’esl  l’idée  de  chef,  e'es!-â-dir<*  non  pas  de 
monarque  au  sens  constitutionnel  occidental  <iu  mol.  mais  <le 
représentation,  d’émanation  de  la  volonté  j)oj)ulaire.  J’en  ari'ivc 
à concevoir  très  bien  par  exemjile  un  tsar  élani  Téhi.  le  jirési- 
dcnl  d’un  sol>or  qui  serait  la  résultante,  le  centre  <Ie  l’orga- 
nisme des  Soviets  (une  assemblée  comjioséc  de  délégués  de  tous 
les  Soviets). 

Ceci,  à titre  de  j)ure  et  simple  byjiollièse,  mais  poui'  formuler 
nettement  celte  conviction  à laquelle  j'arrive  enlin  -que  nous 
nous  tromjjons  <piand,  notant  une  de  ces  trois  idées,  nous  en 
déduisons  une  théorie  occidcnlale  et  voyons  le  jieuplc  russe 
représenté  ou  exclusivement  jiar  son  église,  ou  exclusivement 
par  scs  Soviets,  ou  exclusivement  nioîiarchis(i%  ce  (jui  est  faux. 
Tsar  ne  signifie  pas  monarchie.  C’est  une  fausse  traduction.  Ibi 
d’autres  termes,  je  suis  convaincu  (pie  révolution  russe  aboutira 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  à créer  une  forme  de  goiivcrnc- 
nient  originale  qui  ne  rentrera  dans  le  eadre  d’aucune  formule 
occidentale  et  qui  ne  sera  ni  conslilulionncllc,  ni  parlementaire, 
mais  qui  sera  démocratique  populaire, 

■Et  la  conclusion  de  ces  impressions  décousues,  c’csl  uii' grand 
cri  de  désespoir  et  d’angoisse  à la  pensée  qui  m’est  inlolérable 
que,  dans  quelques  heures  peut-être,  des  soldats  français  vont  se 
battre,  non  pas  avec  des  « bolcheviks  » mais  avec  des  Russes. 
et  que  nous  allons  peut-être  essayer  d’entraver  l’original  déve- 
loppement de  la  crise  russe  pour  la  ramener  artiliciellcmenl 
dans  un  cadre  occidental. 

Je  souffre  à la  pensée  que  peut-être  on  ne  se  soucie  ]>as  du 
peuple  russe;  on  n’y  voit  qu’un  traître  qui  a abandonné  la  lutte 
et  a laissé  jeter  sur  le  front  occidental  toutes  les  forces  do 
l’impérialisme  allemand.  Le  peuple  russe  — nous  ne  devons  pas 
l’oublier  — a eu  sa  part  de  lourde  épreuve  dans  la  guerre.  Sans 
Jui,  nous  aurions  été  vaincus.  Sa  collaboration  du  début  est  donc 
un  fait  que  rien  ne  saurait  supprimer  et  si  tout  ce  qui  arrive 
maintenant  est  possible,  si  l’Angleterre  et  l’Amérique  ont  j)u 
venir  à la  rescousse,  c’est  parce  que  nous  avons  eu  la  Russie. 

D’autre  part,  quand  on  accuse  le  peuple  russe  de  n’avoir 
aucun  patriotisme,  aucun  sentiment  national,  on  menl.  Son  atti- 
tude superbe  en  Ukraine  le  prouve.  Les  Allemands  n’en  vien- 
dront pas  à bout. 

Prof(Dndément  épris  du  désir  de  paix,  très  épris  de  l’idée  de 
fraternité  humaine,  au  sens  chrétien  du  mol,  le  peuple  russe  est 
aussi  profondément  conscient  de  sa  force.  Et  encore  aujour- 
d'hui il  est  même  dans  ses  souffrances,  dans  la  famine,  dans 
I ©preuve,  une  force,  une  force  contre  laquelle  ni  l’Allemagne 
ni  personne  ne  pourra  rien. 

Apportons-Iui  notre  aide  contre  l'Allemand.  Mais  n’entrons 


on  Jultc  conlrc  aucune  de  scs  inslilulioiis,  |>as  plus  le  boiclic: 
vismc  ou  le  sovielisiuc  qu’autre  chose.  A’e  favorisons  j)as  <le 
juirlis.  Ne  faisons  j)as  celle  liorrihle  chose  de  i)Ousser  à la 
iiainc,  à la  lutte  de  classe  à rebours  du  bolchevisme,, mais  aussi 
criminellement  que  ce  dernier. 

Ne  faisons  ]>as  se  lever  des  lîusses  conlrc  des  Russes.  Unis- 
sons-les  tous  et  soyons  leurs  amis.  Aidons-lcs.  Ai iïions-iI(?s.  1-t 
c’est  sur  ce  cri  <l*alariiie  et  d’angoisse,  poussé  du  plus  profond 
de  mon  c<eiir,  <pic  je  termine. 

Je  suis  sûr  que  vous  jne  cumj)ren<lrez. 

Si  en  quelque  endroit  j’ai  ])u  dire  (pieUpie  chose  (pii  aura  pu 
vous  ollenser  ou  vous  déjilaire,  je*  sais  <pie  vous  nu*  <*om])rendrez 
quand  même. 

Vous  aimez  la  Russie.  Vous  ne  vouiez  pas  non  j)Ius  la  voii‘,  de 
notre  fait,  jetée  dans  une  aiiarcJiie  sanglante,  (iés(jr(Ioiiiiée  et 
sans  issue,  dans  laquelle  nous  ne  ])ourrions  d’ailleurs  rien  faire, 
sinon  que  mériter  à la  tin  des  tins  la  liaine  du  peuple  russe 
malgré  sa  grande  puissance  d’amour. 

Pour  terminer,  j'ajouterai  encore  ces  quelques  fails  et  consi- 
dérations : 

Au  lieu  de  se  produire  au  moment  où  les  Allemands,  enivrés 
par  la  paix  draconienne  de  Brest,  qu’ils  avaient  imposée  à la 
Russie,  s’avancaient  redoutables  et  menaçants,  donnant  vraiment 
une  impression  de  force  irrésistible,  toujours  plus  avant  dans 
l’intérieur  de  la  Russie,  notre  intervention  se  produit  juste  au 
moment  où  les  Allemands  donnant  une  imf)rcssion  d’impuis- 
sance et  de  désarroi,  commencent  à se  retirer  des  territoires 
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occupés  ou  semblent  à la  veille  de  le  faire,  en  hutte  à des  émeutes 
de  plus  en  plus  graves  de  paysans,  au  moment  enfin  où,  a])rés 
l’assassinat  de  jMirbach  et  d’Eichhorn,  leur  ambassade  vient  de 
se  reporter  précipitamment,  presque  en  panique,  au  delà  de  la 
ligne  de  démarcation. 

C’est  un  point  très  important,  car  il  en  résulte  que  cela  retire 
beaucoup,' même  en  dépit  de  nos  intentions,  l’apparence  d’aide 
au  peuple  russe  pour  la  lutte  contre  les  .\llcmands,  qui  est  la 
seule  raison  d’être  possible  à notre  intervention. 

Autre  point  : Je  sais  de  source  sûre  que  les  plus  graves  discus- 
sions éclatent  et  s’accentuent  davantage  entre  les  différents 
groupes  politiques  et  personnalités  sur  lesquelles  nous  pensons 
nous  appuyer.  Il  y a conflit  entre  partis  (cadets  et  socialistes- 
révolutionnaires;  socialistes-révolutionnaires  de  nuances  di- 
verses entre  eux);  il  y a rivalités  de  personnes. 

Je  sais  de  source  sûre  qu’acluellement,  j)ar  exemple,  il  y a 
déjà  rupture  entre  le  gouvernement  provisoire  d’Omsk  et  celui 
de  Samara. 

D’autre  part,  il  est  un  fait  certain,  c’est  qu’autour  des  Tchéco- 
slovaques, il  opère  des  bandes  innommables  qui  pillent  et  mas- 
sacrent et  qu’il  y a,  de  ce  fait,  une  anarchie  épouvantable. 

Sans  doute,  nous  ne  voulons  pas  nous  mêler  des  affaires  inté- 
rieures russes.  Mais  cependant,  comment  le  peuple  croira-t-il 
que  nous  venons  contre  les  Allemands  quand  peut-être  ceux-ci 
ne  seront  plus  là  quand  nous  arriverons.  Qu’on  le  veuille  ou 
non,  notre  front,  qu’il  existe  un  jour  sur  le  V^Iga.  qu’il  passe 
même  par  Moscou,  ne  sera  jamais  qu’un  front  intérieur  russe. 

Et  puis  grâce  aux  discussions,  aux  rivalités  de  personnes,  à 
Panarchie  que  ne  fera  qu’aggraver  notre  venue,  il  arrivera  forcé- 
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ment  un  jour  où,  du  moment  que  nous  serons  venus,  ne  jK)uvaiil 
évidemment  pas  rester  dans  Je  chaos  et  nous  borner  à avoir  des 
relations  avec  des  centaines  de  Soviets  ou  <lcs  dizaines  de  gou- 
vcrnemcnls  régionaux,  tous  plus  ou  moins  en  lutte,  nous  serons 
obllqés  de  nous  allier  avec  un  grouj»e  et  de  ])rocIaincr  un  gou- 
vernemcnl  ouverteincnl  ou  eu  nous  tenant  dans  la  coulisse,  peu 
ini])ürle.  Ce  gouvenienienl,  peu  imj)orte  sa  forme,  sera  noire 
création.  Dés  lors,  malgré  nous,  en  fait,  nous  nous  trouverons, 
que  ce  soit  avec  un  boinine,  un  triumvirat  ou  une  assemblée, 
avoir  refait  le  coup  allemand  de  Skoropadsky  et  nous  aurons  à 
eu  affronter  ultérieurement  les  déplorables  conséquences. 

N'oublions  pas  encore  deux  choses  : 

1“  Quoi  (|uc  ce  soit  que  nous  voulions  ressiisciler  : douma, 
assemblée  constituante,  monarchie  con.sliliilionnelle,  dictature, 
etc,..,  tout  est  ou  mort  ou  artificiel  et  par  consé(|uent  cela  sera 
un  édifice  condamné  à s’écrouler  comme  un  clifïloau  de  cartes. 

On  me  dit  : nous  ne  nous  faisons  plus  d’illusions;  nous  ne 
comptons  sur  aucun  secours  militaire  de  la  Russie.  Nr)us  n’en 
avons  d’ailleurs  pas  bc.soin.  Nous  demandons  seulemeni  aux 
Russes  d’être  dociles,  de  ne  j)as  gêner  notre  action  el  de  se 
regrouper  pour  former  une  Russie  nouvelle  ((ui  soit  en  état  de 
se  tenir  debout  en  face  de  l’Allemagne  ])our  l’ouverture  des 
négociations  de  paix. 

Et  bien,  est-ce  que  pour  atteindre  ce  l)ut,  le  meilleur  moyen 
ne  serait  j)as  de  ne  pas  toucher  à cctlc  évolution  si  complexe, 
si  indécliiflrable  qui  se  produit  en  Russie,  et  de  la  laisser  abou- 
tir elle-même  j)ar  ses  propres  mo^-ens  en  nous  bornant  à aider 
le  peuple  russe,  c’est-à-dire  à lui  apporter  notre  aide  j)our 
réorganiser  ses  transports,  pour  com!>attrc  la  famine,  etc...? 

2“  Malgré  notre  intention  de  ne  pas  nous  mêler  des  affaires 
intérieures  russes,  songeons-nous  à l’effroyable  mécontentement, 
à la  haine  déchaînée  par  le  bolchevisme  dans  toute  une  partie 
de  la  population?  Ce  mécontentement,  celle  haine  va  s’assouvir 
en  massacres,  en  répressions  terribles  qui  toutes  se  produiront, 
que  nous  le  voulions  ou  non,  sous  le  couvert  de  notre  interven- 
tion. El  ce  sera  encore  là  une  analogie  de  plus  avec  le  rôle  des 
.\llemands  en  Ukraine  cl  nous  aurons  les  mêmes  dangers  et  les 
mêmes  inconvénients  de  ce  fait.  En  d’autres  termes,  notre  inter- 
vention sera  le  signal  d’une  recrudescence  violente  de  guerre 
civile  en  Russie.  Or,  le  peuple  russe  est  avant  tout  pacifiste. 
Nous  nous  ralicnerons  donc  forcément  un  jour,  c’esi  inévitable. 

Enfin,  qu’on  se  mette  bien  dans  la  peau  et  dans  la  pensée 
d’un  'Russe  sans  parti  ni  passion  politique.  Il  a désiré  notre 
intervention.  Il  nous  a attendus.  Maintenant  il  nous  voit  arriver 
quand  il  commençait  à n’y  plus  penser.  II  nous  voit  arriver 
d’une  façon  assez  vague,  imprécise,  derrière  des  Tchéco-Slo- 
vaques,  par  des  débarquements  sur  lesquels  courent  des  bruits 
les  plus  contradictoires.  Et  il  sent  au  même  moment  que  les 
Allemands  ne  sont  plus  dangereux,  qu’ils  n’offriront  pas  aux 
Alliés  le  combat  sur  un  front  oriental  reconstitué.  Dès  lors,  il 
comprend  -bien  que  nous  ne  traverserons  pas  toute  la  Russie 
pour  aller  chercher  les  Allemands  chez  eux.  Il  est  donc  inquiet 
à juste  titre.  Il  se  dit  : un  jour  ou  l’autre  les  Alliés  s’arrêteront; 
ils  ne  viendront  peut-être  même  pas  jusqu’à  moi.  Alors  je  n’aurai 
eu  de  cette  intervention  que  les  horreurs  d’une  recrudescence 
de  guerre  civile,  de  renforcement  de  la  terreur,  tandis  que 


É 


— IC  — 


<rauU'c  paît,  pour  mou  pays,  elle  ne  sc  traduira  que  ])ar  l’occu- 
pation -de  morceaux  de  territoires  qui,  vraisemblablement,  ne  lui 
feront  jamais  retour. 

Voilà  une  tendance  (jui  c^ommenee  à sc  'faire  jour  dans  les 
classes  Ijoungeoiscs  qui  a])pellenl  encore  de  leurs  vœux,  à l’iicure 
où  j’écris  CCS  lignes,  les  Alliés,  (lue  ])enseront-elles  dans  quel- 
(|ues  semaines? 

Je  crains  fort  (|ira<*luollemenl  beaucoup  de  ceux  cjui  ont  tra- 
vaillé à rinlervcnlion  au  lieu  d’avouer  <|ue  les  circonstances 
sont  autres,  qu’il  y a de  graves  dangers  à s'engager  dans  un 
engrenage  cjui  ne  nous  laissera  plus  échajiper,  continuent  a sou- 
tenir l'intervention  uni(|uenienl  parce  cpi’ils  ne  veulent  pas  avoir 
l’air  de  s’étre  lronii)és. 

Nous  sommes  engagés,  (-’est  sur  nos  avis,  nos  j)oints  de  vue 
que  cela  s’est  fait.  Nous  devons  travailler  à ce  que  cela  aboutisse 
alin  de  nous  justHier. 

Ne  serait-il  j)as  mieux  de  dire  ; Nous  croyons  avoir  fait  fausse 
roule  i)Our  telle  et  telle  raison.  Limitons  celte  intervention  com- 
mencée à une  aide  efi‘cîc.li vcnienl  (lésinléressée  au  peuple  russe 
pour  l’aider  à i)oursuivrc  son  évolution,  à sortir  de  la  crise 
actuelle. 

Ne  faisons  pas  un  pas  de  plus.  Ne  nous  lançons  pas  dans 
une  aventure  d’inconnu  et  de  sang. 

Pour  ma  ])art,  je  le  dis,  je  le  crie,  et  je  ne  doute  ])as  d’élre 
compris  de  vous. 

Cessons  de  semer  la  haine,  d’aviver  la  guerre  civile.  Essayons 
d’apporter  à ce  pays  la  ])aix  ou  alors  laissons-lc  à lui-même, 
mais  ne  prenons  pas  la  responsabilité  de  ses  souffrances  de 
demain,  et  surtout  ne  nous  en  faisons  pas  devant  notre  cons- 
cience les  auteurs  ou  les  complices. 

La  France  a un  beau  rôle  à jouer  celui  d’arrêter  toutes  ces 
mains  fratricides  levées  les  unes  contre  les  autres,  d’apaiser  ces 
colères  et  ces  haines  au  lieu  de  les  exciter,  de  semer  l’entente 
au  lieu  de  la  discorde,  -d’apaiser  les  Tchèques  irrités  et  excites 
par  une  atmosphère  anormale  et  par  une  propagande  constante, 
de  les  mettre  en  paix  avec  les  Russes,  et  enfin  d'exiger  des  bol- 
cheviks parallèlement  un  désarmement  et  une  politique  de  con- 
ciliation et  d’apaisement  de  leur  côte  et  sur  les  limites  du  terri- 
toire, siège  de  leur  pouvoir.  II  n’est  pas  encore  trop  tard  pour 
sauver  la  Russie  de  la  plus  horrible  et  peut-être  sanglante  des 
catastrophes.  Mais  il  faut  agir  d'urgence,  d'extrême  urgence. 

Et  avant  tout  il  faut  sans  larder  une  seconde  faire  entendre 
notre  voix  au  peuple  russe  et  parler  haut  et  loyalement. 

Veuillez  excuser  cette  lettre  et  croire,  Monsieur  le  Ministre, 
à mes  sentiments  profondément  dévoués. 


